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Huiistnotisen

CliriHiiigtie nominale

L'ete etant la periode oü chöment les

galeries de tableaux, et oü presque
tout le monde est en vacances, il est

tout indique de consacrer cette

chronique ä un ouvrage qui vient de paraitre,
et qui merite qu'on Vetudie. II traite un
probleme de l'histoire de l'architecture,
et je serais tres heureux si je pouvais
persuader, non seulement les specialistes

et les architectes, mais aussi tous

ceux qui s'interessent aux questions
d'art, de le lire. Cet ouvrage, ce sont « Les
Elements medievaux de l'architecture
baroque», par Mme. Carmen Leu-
Llorens (Editions F. Roth & Cie.,
Lausanne
On est bien oblige de reconnaitre qu'en
general, parmi le public cultive, l'architecture,

et son histoire, n'obliennent pas
autant d'attention que la peinture et la
sculpture; et cela pour des raisons
evidentes. Qu'il s'agisse d'expositions
ou de livres, Varchitecture est trop
souvent dedaignee, est en somme la Cen-

drillon des arts; ce qui est fort injuste.
II est vrai que souvent les auteurs qui
en traitent usent avec excls des termes

techniques, ce qui rebute le lecteur

moyen. Certes, bien des termes
techniques sont indispensables, je le recon-
nais; et je ne m'eleve que contre leur
abus, qui se rencontre meme dans des

ouvrages de vulgarisation. II est d'ailleurs

ä noter que les architectes, lorsqu'
ils ecrivent, sont bien moins coutumiers
de cette faute que les erudits.
Pour ecrire l'histoire d'un art, on est

oblige d'operer un classement, de diffe-
rencier les divers styles; mais ä force
de serrer de pres la definition de ces

styles pour en faire apparaitre les

caracteres specifiques, les historiens
oublient de signaler leurs parentes, ce

qu'ils ressuscitent, ce qu'ils se trans-
mettent. Ils agissent comme quelqu'un
qui, racontant l'histoire d'une famille
pendant tout un siecle, ä force de vouloir
caracteriser les individus, en arriverait
ä negliger ce qu'ils eurent de commun,
ce qui se perpetua d'une generation ä
l'autre. C'est pourquoi l'ouvrage de

Mme. Leu-Llorens, qui nous montre,
preuves en mains, combien de fois,
dans l'architecture baroque, on trouve
des survivances et des reprises de

Varchitecture medievale, offre beaucoup
d'interet et est utile. Sans doute, d'autres
historiens Vavaient dejä indique; mais

aucun avec autant de precision et autant
d'exemples que Mme. Leu-Llorens.
Pour justifier sa the.se, l'auteur etudie,
les uns apres les autres, le plan, les

elements partiels, et enfin l'ensemble de

la construction. Elle s'appuie, au cours
de cette etude, sur un nombre impression-
nant d'exemples, pris en Italie, en

Espagne, en France, en Belgique, en

Allemagne et en Autriche, et, ce qui
nous interesse particulierement, en
Suisse. On est heureux de voir une
etrangere (car d'apres son nom l'auteur
doit etre d'origine catalane) reconnaitre

que l'art de notre pays merite l'attention.

Je n'ai pas la place d'exposer en detail
tous les points qu'etudie Mme. Leu-
Llorens, mais je tiens pourtant ä en

signaler quelques uns. Ainsi, eile refute
l'opinion trop souvent admise que le

Gesü de Rome, du ä Vignole, la nef
unique bordee de chapelles, serait
l'eglise type du style baroque. En
realite, le plan du Gesü n'est pas une
creation de Vignole, mais a ete adopte

par la Compagnie de Jesus parce
qu'il rappelait les eglises espagnoles,
notamment les sanctuaires chers ä

Saint Ignace, l'eglise de Montserrat
et l'eglise de Manrese, et aussi parce
qu'il se pretait fort bien «aux besoins
de la priere et de l'apostolat». Emile
Male a cru que ce plan avait ete ap-
prouve par les Jesuiles parce qu'il
convenait ä la predicaiion; mais
Mme. Leu-Llorens n'a pas de peine ä

prouver que, pour l'Eglise catholique,
ce qui passe avant tout, dans le culte,
c'est la celebration de la messe. Les
eglises du XVIIe siecle, plutöt que des

«eglises de la parole», sont, selon une
formule tres heureuse, des «eglises de

la visibilite». A ce propos, je signale ä
Mme. Leu-Llorens de tres belles pages
de Paul Claudel sur le developpement
de l'eglise, dans Art poetique. Dans le

style qu'on lui connait, muscle et colore,
le grand poete insiste sur la necessite

qui s'imposa ä l'Eglise, ä partir de la
Reforme, d'exposer aux yeux des

fideles rassembles toutes les phases du
sacrifice de la messe.

Je releverai encore un autre point.
L'auteur avec raison nous rappelle que
l'art baroque est «tres personnel, tres

nuance», et «se nourrit avant tout des

traditions locales. Lc baroque synthetise
deux elements opposes: il est inter¬

national, car nous le trouvons dans
toute l'Europe, et il est national, parce
qu'en lui se rcflete le genie particulier
ä chaque pays.» Pour le demontrer,
Mme. Leu-Llorens ne manque certes

pas d'exemples; ainsi le fait que si la
Belgique aeeepta sans reserve le decor

baroque, la disposition des eglises se

conforma aux traditions du pays.
Ainsi, meme lorsqu'un style impose ses

lois ä une epoque, il n'est pas la seule

force qui agisse. II en existe d'autres,
regionales ou nationales, des usages, des

habitudes, qui persistent et se trans-
mettent d'un style ä un autre.
La conclusion de Mme. Leu-Llorens,
c'est que l'architecte baroque sut
admirablement fondre des elements heterogenes,

et souvent les perfectionner. «Le

baroque porte en lui l'heritage de tous
les styles qui le precederent, c'est pourquoi

il est le moins pur de tous... Si
par ce fait meme, le baroque manque de

la beaute propre ä un art pur, il est

cependant certain qu'il constitue une
admirable synthese de l'art chretien.»
On est heureux de lire ces nettes affir-
mations, alors que pour tant de gens
encore, notamment les fanatiques du
Moyen-Age, l'art du XVII* et du
XVllle serait entache de paganisme
et d'insincerite, depourvu de sentiment

religieux. Puissent-elles se repandre, et

convertir d'obstines incredules
On voit donc que l'ouvrage de Mme.
Leu-Llorens n'est pas qu'une etude de

detail, et souleve des problemes fort
vastes. Sa documentation est tres riche.
On lira donc avec grand profit cet

ouvrage, d'autant qu'il est ecrit avec
precision et aisance. Mme. Leu-Llorens
n'est ni de ces historiens qui analysent
les ceuvres d'art avec le detachement d'un
Chirurgien dissequant un cadavre, ni
un de ces esprits verbeux et fumeux,

pour qui l'histoire de l'art est le pretexte
ä hypotheses extravagantes et ä develop-

pements grandiloquents. II n'y a pas
trace dans son livre de «litterature» au
mauvais sens du terme; mais la scru-
puleuse rigueur de sa methode ne l'em-
peche pas d'avoir des trouvailles de style

fort heureuses, par exemple lorsqu'elle
parle de «l'insatiabilite» du style
baroque. Franeois Fosca

Les peintures murales de J. P. Kaiser
:i Ia gare de Lausanne

La Direction du 1er arrondissement
des C.F.F. a charge, ä la suite d'un
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J. P. Kaiser Peinture murale ä Ia gare de Lausanne Photo: Tornow, Lausanne

concours dont le jury etait compose
de MM. A. Laverriere, architecte FAS,
Blaile, vice-president de la Commission

federale des Beaux-Arts, et Tail-
lens, architecte en chef du 1er arron-
dissement, J. P. Kaiser, artiste-decorateur

OEV, d'executer son projet sur
les murs de la Salle Vigneronne au
Buffet de la gare de Lausanne.
La peinture murale est un art essen-
tiellement different de la peinture de

chevalet; eile est dependante d'une
architecture donnee et doit comme
teile s'adapter ä ses differents elements,
c'est-ä-dire qu'elle doit faire valoir non
pas seulement le sujet qu'elle deve-

loppe, mais aussi, en raison de son
fonctionnalisme evident, le lieu
architectural oü eile se trouve. II faut donc

que l'artiste tienne compte du
developpement des parois et de leurs
accidents qui determinent le parti ä prendre.

Et non seulement se posent d'in-
extricables problemes mais encore
l'artiste qui est appele ä faire une teile
ceuvre devra se soumettre ä certaines

critiques des milieux dirigeants et du
climat qui en decoule.

J. P. Kaiser a triomphe de tous ces

obstacles et ses peintures murales de

la Salle Vigneronne en sont un temoi-

gnage. II a su, par une composition
aussi solide qu'harmonieuse, tirer parti
des parois et mettre en valeur la salle

tout en rospectant le caractere publique

d'une teile entreprise. Son motif
principal, une offrande fl. Bacchus oü
les tons chauds des differentes figures
(legerement plus grandes que nature)
appellent la coloration chatoyante
d'un feuillage abondant, est un mor-
ceau de peinture murale que nos meilleurs

artistes seraient fiers de reven-
diquer. Les scenes vigneronnes inter-
mediaires, si elles donnent une impression

de beaute qui nait de l'exactitude,

nous procurent une joie qui est engen-
dree par la conformite d'un objet avec
la fonetion qu'il doit remplir. A. K.

Mosaiken mit zeitgenössischen
Barstellungen in der deutschen Schweiz.

Die Chronique romande von Franeois
Fosca im Juli-Heft des ppWerk»

endet: pp Enfin, je signalerai que
jusqu'ici, ä ma connaissance, on n'a
pas traite en mosaique des sujets
contemporains. On pourrait assez
bien imaginer, dans des bätiments
destines aux sports, ou dans une gare,
des panneaux contenant des scenes
de la vie d'aujourd'hui. Qui le ten-
tera ?»

Dieser Satz hat uns stutzig gemacht;
denn was Herr Fosca hier (wohl nur
den Künstlern der welschen Schweiz)
suggeriert, ist in jeder größeren Stadt
der deutschen Schweiz, teilweise schon
seit Jahren, zur Realität geworden.
Zürich ging darin voran, und auch
ohne die Mosaiken religiösen Inhalts,
gibt es ihrer eine ganze Reihe
aufzuzählen. Augusto Giacometti hat schon
1914 sein Brunnenmosaik im Wandelgang

der Universität geschaffen, das
zwei Frauen, ein Bäumchen begießend,

darstellt; Carl Roesch hat 1929

Mosaiken im Kunstgewerbemuseum,
an der Sihipost (Kasernenstraße) und
am Haus zur Schmiede in Wiedikon
beendet, Karl Hügin 1931 im Schulhaus

Friesenberg deren drei,
Segelboote, Schwäne und Pferde darstellend,

und vor allem das große
Steinmosaik pp Staat» am kantonalen
Verwaltungsgebäude am Walcheplatz
1934/35, auf dem wir den Säemann, den
Mähder, den Hirten mit Schafen, das

Keltern der Trauben, ja die Stimmabgabe

und den Militärdienst dar¬

gestellt sehen. Am selben Gebäude
befinden sich Mosaiken Paul Bodmers,
die das beschauliche Leben zeigen.
Doch liegen alle dieseWerke mindestens
zehn Jahre zurück, sind kommentiert
und abgebildet worden. Wir möchten
deshalb auf ein paar in den letzten
Jahren entstandene Mosaiken
hinweisen.

Die Stadt Basel steht, was dekorative

Kunst anbelangt, gewiß an erster
Stelle; wetteifern doch seit dreißig
Jahren Private mit dem Staat in
Aufträgen an ihre besten Künstler zur
äußeren und inneren Schmückung
von Kirchen, Schulhäusern, Bahnhöfen

und Gebäuden aller Art. Wenn
es sich dabei bis jetzt hauptsächlich
um Wandmalereien, Glasgemälde und
Plastiken gehandelt hat, so wird nun
seit einigen Jahren der Eingang des

neuen Kollegiengebäudes am Petersplatz

mit Mosaiken von Walter Eglin
geschmückt. Der erste Teil wurde im
Juli 1942 beendet. Er zeigt zwei
sitzende Frauen auf einer blühenden
Wiese bei einem Bächlein, umspielt
von ihren Kindern. Der zweite Teil,
der die Wissenschaften zwischen den

Elementen symbolisiert, wurde im
Juni dieses Jahres eingesetzt. Der
dritte und letzte Teil, mit dessen

Ausführung der Künstler betraut wurde,
soll Pferde bändigende Jünglinge auf
einer Blumenmatte darstellen. Dieses

große Werk weist zum Teil ja auch

symbolhaften Charakter auf, darf aber

von den kirchlichen Mosaiken doch
unterschieden werden. Walter Eglin
ist sowohl der Entwerfende wie der

Ausführende, ja er sucht sich sogar
die Steine aus Bächen, Steinbrüchen,
Äckern zusammen und zerkleinert sie

selbst. Die Farbwirkung ist die eines

Camaieu und im Vergleich mit den

bunten Glasmosaiken sehr ruhig, da
sie sich ja auf die natürlichen Töne

unserer Gesteinssorten beschränkt.

Wenig bekannt dürfte sodann das

große Brunnenmosaik beim Eingange
des neuen Churer Kantonsspitals sein,
das von Turo Pedretti 1939/40
entworfen und 1941 von der Firma
Wasem aus Genf gesetzt wurde, welche

auch viele der Zürcher Mosaiken
und derjenigen im Welschland
ausgeführt hat. Der Brunnen steht frei,
schräg dem Eingange gegenüber und
zieht den Blick sowohl der anfahrenden

wie der entlassenen Patienten
und Besucher auf sich. In der Mitte
steht der Arzt im weißen Mantel;
seine Linke streckt er einem
bettlägerigen alten Manne zu, um den

sich fünf Schwestern bemühen. Die
linke Seite des Mosaiks zeigt uns drei



Schwestern, die genesene Kinder
ihren wartenden Eltern zuführen.
Auch hier sind fast ausschließlich
Natursteine verwendet worden, und
das Mosaik macht einen ruhigen,
schönen Eindruck.
Walter Eglin und Turo Pedretti sind
hier große dekorative Werke gelungen,
die unser zeitgenössisches modernes
Leben sj'mbolisieren und darstellen.
In Bern ist uns nur ein neueres kleines
Mosaik bekannt, im Innenhof des

Schulhauses Bümpliz-Stapfenacker
über einem Brünnlein. Es zeigt badende

Kinder auf einer grünen Wiese am
Bach. Gottfried Obi hat es entworfen
und gesetzt; die Kinder der Schule
haben sich unter verschiedenen
Projekten für dieses entschieden, das

ihnen durch seine lebhaften Farben
wohl ganz besonders zusagte. Auch
hier ist also ein Ausschnitt unseres

täglichen Lebens dargestellt, dem
Form zu geben das Mosaik sich ganz
besonders gut eignet. A.-M. Th.

Ausstellungen

Basel

Deutsche Expressionisten
Kunsthalle, 19. August bis
10. September 1944

Zahlenmäßig am stärksten vertreten
ist Christian Rohlfs (1849-1938), in
kleineren Werkgruppen kommen dazu
sein engerer Landsmann Emil Nolde
(geb. 1867), Paula Modersohn-Becker
(1876-1907), Oskar Kokoschka (geb.
1886), Franz Marc (1880-1916), Max
Beckmann (geb. 1884) und die Gruppe
der «Brücke»: E. L. Kirchner (1880
bis 1939), Erich Heckel (1883), Max
Pechstein (1881), Otto Mueller (1874
bis 1930), Karl Schmitt-Rottluff (geb.
1881).
Es ist schwer, mit dieser Ausstellung
ins Reine zu kommen. Sie zeigt einesteils

der Vergangenheit Angehöriges,
andernteils in die Gegenwart tragisch
Verstricktes. Es sind unzweifelhaft
unvergängliche Kunstwerke darunter,
aber auch zeitgebundenes Kunstgewerbe.

Wenn man erwartet hatte, in der
heutigen Lage der Abgeschlossenheit durch
diese Ausstellung gewissermaßen neue
Luftzufuhr und den Auftrieb neuer
Impulse zu erhalten, so wurde man in
dieser Erwartung enttäuscht, und
wenn man irgendwie geneigt gewesen

war anzunehmen, daß man den
Ausbruch dieser Kunst aus ihren damaligen

Banden als erlösend und in
gewissem Sinn von der eigenen Atemnot
und bedrängenden Enge befreiend
empfinden würde, so mußte man
einsehen, daß man sich hier wohl im
einzelnen, aber nicht durch die

Zeitaussage trösten könne und daß sich
zwischen jene und die Gegenwart
unerbittlich die Umwälzung der letzten
dreißig Jahre gelegt hat.
Es hat etwas Beneidenswertes und
erscheint doch uns gebrannten Kindern
der Zeit mißtrauenswürdig zugleich,
wie talentvoll alle diese Künstler von
Haus aus waren und mit welchem

impetuosen Schwung und welcher
geschliffenen Brillanz sie ihr Talent
entfalteten; aber nur indem sie fast
manisch sieh selbst nachstürzten,
leidüberhäuft und zugleich begeistert von
einer euphorisch todessehnsüchtigen
Produktivität ihr Talent verabsolutierten,

ihr Talent und ihren bis zur
Manier getriebenen individuellen Einfall.

Aber Einfälle waren es zumindest,
wenn auch ich- und originalitäts-
süchtige zumeist -; und wer hat heute
noch Einfälle, nachdem solche
Einfälle zu haben die Zeit und das eigene
Streben überdies gar nicht mehr
zubilligt?

Nachdem heute jede schöpferische
Anstrengung sich gegen einen schier nicht
bestehbaren Ansturm der Zerstörung
durchsetzen muß und nur schon
dafür, daß sie in sich gesammelt bleibt,
einen Großteil ihrer Kräfte braucht,
kann man nicht ohne zwiespältige
Bewegung diese Lust des Einstürzens in
die eigenen Tiefen sehen, dieses
selbstkasteiende schwelgerische Durchbrechen

aller Dämme zur Heraufschleu-
derung des verzweifelten Chaos der
Seele, um die bekenntnishafte Wahrheit

des eigenen Gefühls an die Stelle
aller Maßstäbe zu setzen. Die sprengende

Geladenheit ihrer Ausschließlichkeit

ist diesen Zeugnissen auch
heute spürbar eigen; aber zugleich
ermattet sie an der Widerstandslosig-
keit der heutigen Umwelt, in der es

nichts mehr niederzurennen gibt.
Deshalb hat man das Gefühl des Zer-
fließens, des Ausfließens; es ist außerhalb

des Rahmens kein Rahmen mehr
da, der diese feuerflüssigen Inhalte
faßt.
Unzweifelhaft gibt es Ausnahmen. Die
offensichtlichste, fragloseste und
beeindruckendste Ausnahme ist Oskar
Kokoschka. Den drei Gemälden (Dame
inBlau, 1919;Bildnis Dr. S., 1908;Die
Küste bei Dover, 1925) und den wenigen

Lithographien ist allen dieselbe

Fassung in sich selbst eigen. Hier
kehrt die Eruption in eine aus der
Kraft des Gestalterischen geschöpfte
Bändigung zurück, hier klären sich
die Erschütterungen der Zeit zu einem

einigen Gesicht ihrer selbst. G. Oeri.

Bern

Otto Nebel und Fred Stauffer
Kunsthalle, 20. August bis
17. September 1944

Mit Otto Nebel, dem die bernische
Kunsthalle in der Septemberausstellung

die gesamten oberen Räume zur
Verfügung stellte, gelangte ein in Bern
niedergelassener Künstler zur Schau,
der den Gedanken der ungegenständlichen

Malerei in jahrzehntelanger
Entwicklung weiterpflegt und durch
sein folgerichtig aufgebautes Werk
aus dem Stadium mühseliger
Diskussion des Für und Wider
hinauswachsen läßt in die Luft sicherer,
ungestörter Lebensentfaltung. Otto
Nebel ist eines der führenden Talente
einer deutschen Kunstbewegung der
Nachkriegszeit, die gleichzeitig auch
einen Klee hervorgebracht hat. 1927

hat Nebel in Ascona und einige Jahre
darauf in Bern Wohnsitz genommen,
wo er sein Werk ohne Schwankung
und in reicher Produktivität ausbaut.
Daß ein treuer und aktiver Freundeskreis

dem Maler zur Seite steht und
die Initiative zu dieser Ausstellung
ergriffen hat, mag beweisen, daß
innere Notwendigkeiten bestehen, die
Tradition in der ungegenständlichen
Kunst weiterzuführen.

Es sind Elemente, Ursprünge des

Bildnerischen an sich, die bei Otto
Nebel auftreten, und zwar aus
klarem und erkennendem Geiste geboren,

unter strenger Ausscheidung
alles Überflüssigen. Die ungegenständliche

Malerei ist hier nicht Tummelplatz

willkürlicher Einfälle, sondern
sie hat sich zu einem Kräftespiel der
reinen, stoffbefreiten Elemente
geläutert, wie sie in der Tiefe eines jeden
Bildwerks tätig sind: Linie und Farbe
in Rhythmen geordnet und in Gegensätzen

sich auswirkend, Ballungen
gegen Auflösungen eingesetzt,
Dynamisches gegen Ruhendes, Wirbel
gegen Dehnung, Sprung gegen Last,
hitzige gegen kühle Farben - um nur
ein paar von den vielfältigen inneren
Kräftepaaren zu nennen, die sich fast
zu einer Lehre künstlerischer
Baugesetze zusammenfinden, manchmal
nahe an einer fest gemauerten Archi-
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